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SIMPLE RAPPROCHEMENT 
Pendant la semaine qui vient de s'écou­

ler, un malhC'ureux père de famille, un 
sieur Pyro, a été paternellement condamné 
à QUI~ZE AN~ÉES de traYaux forcés 
pour avoir ble5-sé, dans un moment de 
colère, assez légè1'ement du reste, d'une 
balle de revolver, un habitant de cet.te 
ville, lequel a, ù'ailleurs, vigoureusement 
riposlé par un coup de Lrique qui a mis 
l'agresseur dans un joli état. La défense 
a même prétenrlu que le coup de trique 
aurait p:·écédé le coup de revolyer, mais 
je ne veux pas examiner cette question. 
Il me sulliL de rappeler que, dernière­
ment à Namur. on acquittait, haul la 
main, avec clistinclion et peut-être même 
avec les félicilat.ions du jury - comme au 
Conservatoire - le prince Camille de 
Looz, jeune et gracieux célibataire, qui 
avait daigné octroyer, à un rnlgaire huis­
sier, un patemel coup de pistolet - sans 
recevoir, on retour, il est vrai, le moindre 
petit coup de canne. 

Ce qui prouve que lorsqu'on veut jou3r 
du revoh'er, on doit, si l'on tient à être 
tranquille, tàcher de s'arranger pour n'a­
voir pas d'enfants - et pour être prince. 

LE CÉLIBAT DES PRÊTRES. 

Ou a pu voir clet·nièrement encore, un 
prêtre traduit en Cour d'assises, sous pré-

vention d'empoisonnement - la forme la 
plus terrible et la plus lâche de l'assassina:'t. 
Ce prêtre - le curé Auriol - a été con­
damné aux travaux forcés à perpétuité, par 
les jurés pyrénéens, nprès que l'on a eu 
prouvé à ces derniers, que ce prêtre assassin 
était en même temps un prêtre sacrilège. 
I~n effet, il avait abusé de l'ascendant que 
lui donnait ses fonctions sacerdotil.les, pour 
séduire une de ses pénitentes et c'est pout· 
s'enfuir avec elle, que ce prêtre avait empoi · 
sonné deu,x vieilles bigotes dont il devait 
hériter - afin ~anc; doute de hâter leur 
entrée dans le Paradis. 

Cette circonstance du sacrilège - qm, si 
nous en croyons les comptes-rendus des 
journaux, a augmenté, dans de notables 
proportions les charges qui pesaient sur 
l'accusé, nous semblerait, au contrafre, de 
nature à dimi:riuer la responsabilité de celui­
ci. En t-ffet, c'est sa qualité de prêtre, c'est 
la réserve que lui imposait son habit, c'est 
l'insensé vœu de chasteté qu'il avait pro­
noncé dans un moment que nous nous 
refusons à croire lucide, qui, selon nous, 
ont amené le CUl'é Auriol à perdre toute 
retenue humaine, pour s'abandonner -
peut-être après de terribles luttes morales­
aux instincts brutaux de la bête. Si Auriol 
avait pu, çomme le premier campagnard 
venu, aimer une brave fille quelconque, et 
s'en faire aimer, si au lieu de poser en mori.Ji­
sateur et de prêcher à ses ouailles les ver­
tus qu'il ne possédait pas, qu'il ne pouvait 
posséder lui-même, Auriol avait pu devenir 
un brave père de famille, aimant, au vu et 
a.u su de tout le monde, la femme qu'il se 
serait choisie, et donnant l'exemple des ver­
tus familiales qu'il enseignait si bien en 
chaire et pratiriuait si peu dans la vie réelle, 
au lieu d'aller s'échouer sur les bancs de 
la Cour d'assises et de traîner dans les 
bagnes une existence à jamais flétrie, Au.­
rio! aurait pu vivre honoré et mourir dans 
les bras de ses enfants, en laissant une 
mémoire ·respectée de tous. 

Et, le croirait-on, ce sont les parents 
d'Auriol qui ont forcé celui-ci à endosser la 
soutane qu'il a portée, on sait comment. 
Auriol n'avait pas, en réalité, de vocation 
plus prononcée pour la prêtrise que pour la 
cl:trinette, la vie des champs lui aurait plu 
davantage, mais voilà, les parents avaient 

dit : " ~otre fils sera. curé. >> Ces gens bor­
nés avaieut versé des larmes d'attendrisse­
ment à la pensée de voir leur fils diriger un 
jour, vers le ciel, les âmes hmt soit peu éga­
rées; un llllcle riche aurait même parlé de 
déshériter son neveu si celui-ci RO refusait à. 
endossei: la soutane, et Auriol céda. On sait 
ce qu'il en advint. Et du reste, cela ne se 
conçoit-il pas? ~e comprend-on pas qu'un 
h0mme, nous entendons un homme complet, 
robuste, bien constitué, un homme enfin qui 
n'ait pas servi cle femme de chambre aux 
épouses du Sulbm - puisse se condamner à 
refouler en lui les passions les plus violentes 
et en même temps les plus naturelles; com­
prend-on qu'un homme puisse dire froi­
dement et avec la certitude de ne .ïamai" 
manquer à son serment: << Jamais .ie n'aime­
rai o-µ, si j_'Aime un jour, j'étoufferai mes 
SP.ntiments, .ie ne me laisserai jamais aller 
à l'espoir de faire de celle qui me semblera 
digne de mon amour la compagne de ma vie, 
la mère de mec; enfants. ,, 

Voilà, cependant, à quoi un prêtre s'en­
gage, à quoi Auriol s'est engagé 1 

Et ne croyez pas que l'oblip;atioo du · 
sacerdoce, imposé à ce curé lubrique et 
empoisonneur . soit une exception. La 
plupart des prêtres voient leur carrière se 
décider de la même façon. A la ville, le 
bourgcoi!i aisé veut faire de son fils un 
avocat, un ingénieur, voire même un homme 
politique (à condition, bien entendu, qu'il 
ne devieune pas journaliste) . On cite même 
un cas où un monsieur a rendu son fils 
architecte, grâce à des mauvais traitements; 
mais à la campagne, un fermier songera tout 
d'abord à faire, de son fils, un curé. La mère 
surtout, sera heureuse et fière de voir son 
enfant devenir un ministre de Dieu et 1'3 
jeune homme, peut-être pour ne pas être 
désagréable à ses parents, endossera. la robe 
de prètre et prononcera le vœu le plus épou­
vantable qui se puisse imaginer. 

Et il commence cette nouvelle vie. Et 
quelle vie? comme le disait le P. L. Courrier, 
on défen<l au prêtre l'amour, le mariage 
surtout, et on lui livre les femmes. Il n'en 
peut a.voir une et vit familièrement avec 
toutes. L'innocente fillette entend le prêtre 
d'abord, qui l'entretient seule à seule, qui, 
le premier, avant qu'elle puisse faillir, lui 
nomme le péché. Instruite, il la. marie ; 
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mariée, il la conf esse encore. Dans ses affec­
tions, il précède l'époux et s'y maintient 
-toujours. Ce qu'elle n'oserait confier à sa 
mère, avouer fi. son mari, lui, prêtre, le 
demand(), le sait et ne sera point son amant! 
Il s'entend déclarer à l'oreille tout bas, par 
un@jeuue femme, des fautes qu'il pourrait 
commettre, des passions, des désirs, des 
faiblesses que lui-même éprouve, il a vingt­
cinq ans, et il ne se sentirait pas ému? il ne 
deviendrait pas l'amant de cette femme ou 
d'une autre, et cela sous prétexte qu'il est 
vêtu d'une soutane et qu'il est tonsuré ! 

Allons donc ! 
Ce prêtre doit suc~omber et il succombe. 

Et lorsqu'il a cédé à l'entraînement, les pas­
sions auront un cours d'autant plus rapide, 
plus impétueux, qu'elles auront été com­
primées plus longtemps; tout ce qui s'oppo­
sera dès lors à ce déchaînement sera brisé, 
anéanti ou le prêtre lui-même succombera. 

Dans l'affaire Auriol, c'11st le prêtre qui a 
été vaincu, c'est-à-dire que c'est celui-ci 
qui a payé pour tous ceux que l'on ne 
découvre pas. Mais combien de drames 
terribles et cachés ne se jouent pas secrè­
tement tous les jours sur la scène du monde, 
drames dont les acteurs sont les prêt1es, 
dont quelques-uns é..ihousnt parfois sur les 
bancs de la Cour d'assises, mais dont les 
véritables auteurs sont ceux qui ont ima­
giné et fait admettre ces deux abominatiollS : 
la confession religieuse et le célibat des 
prêtres. 

CLAPETTE. 

DES RÉFORMES INTRODUITES 
DANS IiE 

RÈGLEMENT DE POLICE. 

Etes-vous étonnés maintenant, chers lec­
teurs, de ce qui arriva naguère dans une 
maison de la rue des Aul?es? La liberté 
qu'on laisse aux vagabontls <le toute es­
pèce de dévaster les maisons et propriétés 
ne provient-elle pas de ces mesures 
originales et nos policiers n'ont-ils pas 
raison, surtout dans ce cas-ci, puisqu'on 
leur a défendu de converser, de mettre le 
comble à la mesure en marchant les yeux 
fermés, et en faisant la sourde oreille au 
moindre bruit qui pourrait se produire? 

Les voyez-vous (nos policiers) enfourcher 
une des rues iudiq uées dans l'énumérntion 
ci-dessus, et faire concurrence à l'homme­
vapeur, afin d'arriver à l'heure indiquée. 
Car il:> savent bien que s'ils manquent à 
l'appel, on leur infligera uue peine consis­
tant en une retenue sur leur salaire. 

Ce n'est pas tout. Vous supposez peut­
être qu'un agent en service, par un soleil 
ardent, pendant plusieurs heures, a bien le 
droiL d'aller se rafraîchir, ou bien que deux 
homœes de patrouille, par une pluie bat­
tante ou un froid intense, pourraient sans 
crime prendre un petit réconfortant ? 
Erreur( C'est un délit rigoureusement puni . 

Il en est cependant tout autrement 
pour MM. les commissaires-adjoints, à qui 
l'entrée des cafés est seule autorisée. Il est 
vrai que MM. les adjoints, eux, fraternisent 
avec les genclarnws, trouvent au milieu de 
ceux-ci l'éloquence et la loquacité néces­
saires pour eutreprenùre la tâche ardue des 
conférences 1 

* * • 
Une autre réforme et qui doit contribuer 

à la régularité du service, c'est la défense 
qui vient d'être faite aux agents de police 
de se servir du tram, même en payant leur 
place. En revanche, la sa.nté de MM. les 

d'une partie musicale ou dramatique, que 
sais-je? .. . 

Je pense que, dans ee début, c'est sans 
enthousiasme, que l'on verra apparaître le 
conférencier armé de son verre d'eau sucrEie 
- comme sa parole. M:,i.is peu à peu - et 
surtout si les orateurs savent être intéree~ 
sants - et pas longs - la lumière se fera 
jour, et les indifférents, attirés simplement 
dans le début, par une chansonnette, 
deviendront des adeptes feryents. 

Voilà, je pense, ce que doit faire le Cercle 
des Grelots progressistes. Déjà, du reste, 
il a commencé son œuvre lundi. M. Dem­
blon a donné UM intéressante conférence 
sur la vie et les œuvres de Joseph Demoulin, 
cet écrivain qui est mort jeune encore et 
pauvre comme on ne l'est pas, d'une incu­
rable fièvre d'indépendance et de hberté 
qu'il aYait contractée dans sa jeunesse -• 
bien que cette maladie ne fût !Jas alors, 
plus qu'aujourd'hui, épidémique ou conta­
gieuse. 

Espérons que ce début n'est qu'un pre­
mier jalon posé dans la voie du progrès, et 
que les Grelots progressistes joueront 
bientôt, en carillon, une Mal'seillaise que le 
doctrinaire le plus i;ourd sera bien forcé 
d'entendre. NllIIL. 

P.-S. Pendant la sénce de lundi, le 
comité du Cercle les Grelot:s a reçu la lettre 
suivante, qui mérite d'être reproduite : 

Messieurs, 

commissaires et adjoints, exigeant certains " Je crois abonder dans Je sens de votre 
méttagements, ils sont autorisés à se senir programme, qui doit être eu partie humo-
grati:. de ce mode de locomotion - on m'as· ristique et critique, en vcoant vous pro-

Je ne sais ce qui m'a fait oublier, toujours sure même- mais je ne puis le croire - poser de nommer M. Frère-Orban président 
à 11ropos des patrouilles de police, de vous qu'on mettra des voita.res de remise à leur d'honneur de votre Cercle. 
entretenir du mode de contrôle auquel sont disposition. • " Ce titre lui revient de droit. N'est-ce 
astreints les agents chmgés de ce service. pas lui qui est le père légitime, sinon natu-
Yous me pardonnerez quand vous saurez rel, des « Grelots Progressistes n, nés du 
que la tâche quo ,ie me suis imposée m'est fameux discours qu'il a pondu à l'Associa-
.l'enduc d'autant plus difficile, que, fidèles à G RELQTS tion libérale le 4 juin? Donc il doit être 
leur consigne, nos agents sont d'un mutisme, aussi le parrain de votre Cercle, puisqu'il lui 
mais d'un mutisme ! Üé qui ae m'empê- a donné le nom qu'il porte. 
chera pas cependant d'affirmer que je con- Le Cercle des Grelots pl'Og1'essistes, qui u Il faut absolument qu'il en soit le pré-
nais certains des hauts fonctionnaires de la s'est définitivement constitué lundi dernier, sident d'honneur au morns. Il devrait môme 
police qui se donnent à tous les diables pour a nommé son Comité. On peut donc espérer en être le président effectif: Il en sera l'âme 
savoir d'où m'anivent les ren$eignements que ce Cercle entrera bientôt et d'une façon et le père nourricier. 
précis que j'ai le plaisir de mettre sous vos '' En effet, lui seul pourrait, mieux que 
yeux. efficace, dans la voie qu'il s'est tracée: Pro- qui que ce soit, vous expliquer le sens des 

.Mais passons et arrivons au fait. Je vous pager les idées démocratiques en employant mots mystérieux qu'il a prononcés : " Gt·e­
parlais donc du mode de contrôle des pa- les moyens pratiques - ot agréables - que lots Progressistes n, ~ui sont dans sa pensée, 
trouilles cle police . J c prendrai pour exem- la Société Franklin met au service d'idées synonimes de « grelots de la folie. ,, - On 
ple le quartier du Sud, première division. moins avancées, telle nous semble deYoir sait que ces grelots-là amusent le monde en 
Le point de contrôle pour les hommes général et Monsieur Frère en particulier, et 
chargés du serYice de cette partie du quar- être surtout la mission du Cercle. Certes, c'est heureux, car il " a tant besoin de :lis-
tier se trouve à l'aubette du tram, située les principes démocratiques son tassez beaux, tractionn, suivant son propre aYeu. Cela se 
entre la rue du Pout-d'Avroy et la rue assez nettement établis, pou1 que tous ceux conçoit : la politique doctrinaire qu'il pra­
Saint-Gilles. Les hommes partent de cet qui veulent bien les discuter sans parti pris tique depuis toujours, est triste et mono­
enclroit, travers1>nt la rue Saint-Gilles _ et surtout sans avoir intérêt à les repous- tone : toujours la P:lême. chos~, t~u.i?urs 
jusqu'à la limite de la c~mmune, parcourent . . . . . marquer le pas, ne Jamais arnver a nen ; 
les rues du Laveu, Ilemdcourt, Renkin, des ser - soient aiscment convamcus, mais en- toujours tourner dans le même cercle (non 
Anges et Louvrex, puis reviennent par la core faut-il donner au grand public l'occa- progressiste celui-là), c'est ennuyeux a la 
rue Saint-Gilles pour se retrouver au point sion de se convaincre. Et comme on ne · fin et vous le savez, l'ennui naquit un jour 
de départ. Et savez-vous combien de temps prend pas des mouches avec du vinaicrre 1 de l'uniformitc . .Momieur Frère-Orban en 
ils doivent m.ettre P?Ur _effectuer ,ce trajet r ni le public avec des dissertations phi!~so~ a eu la triste expérience et il est bien aise 
Une heure, m plî"s ni mouzs, et defense for- . . . . , . que les Grelots Progressistes ou les grelots 
melle leur est faite de revenir cinq minutes phiques et politiques, il faudra 1 attirer, ce de la folie, ce qui est tout un pour lui, vi1-m-
plus tôt et naturellement après l'heure. pub~ic, en encadrant chaque conférence nent le dédomm11.ger en tintinabullant d'une 
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façon assez comique, pour tuer le spleen 
dectrinaire. 

» Mais pour qu'il s'amuse bien, il faut 
n'aturellement qu'il assiste à la représenta­
tion. Il pourra ainsi l'animer, exciter l'en­
thousiasme, l'hilarité, endonuantlaréplique 
au comique. c·est ainsi qu'il sera l'âme de 
votre Cercle. 

l> C'est ~lu reste avec raison que M. Frère­
Orban a appliqué le grelot au progressisme, 
folie moderne. N'est-ce pas, en effet, une 
folie que vouloir ou d- rêver des progrès ? 
Aussi tous les progressistes passés, presents 
et futurs ont été, sont et seront toujours 
fous. Aussi ont-ils été tous traités comme ils 
le méritaient. 

»Prenez, par exemple, Galilée. N'a-t-il 
pas dû se rétracter devant le pape et recon­
naître que la terre ne townflit pas? Saus 
cela, le pape l'eut bel et bien fait enfermer 
comme fou. Et Fulton, n'a-t-il pas été 
renferme pour avoir découvert la force mo­
trice de la vapeur, cette autre folie. 

1>Et tant d'autres savants qui ne sont que 
des fous, parce qu'ils font absolument trop 
avancer l'humanité. 

»Ce sont des casse-cous. Mais ce sont sur­
tout les hommes politiques, les penseurs, 
les philosophes, les sociologistes qui sont des 
casse-cous.1\I. Frère, M. Malou et moi, nous 
ne citerons que les hommes de 89, les 
hommes de la révolution française qu'on est 
convenu d'appeler Grande, bien à tort. 

,,N'ont-ils pas commis la folie de procla­
mer la Déclaration des Droits de l'homme, 
et de fonder la société moderne en abolis­
saint la féodalité et les privilèges des rois, 
des nobles et des prêtres? Et vous voudriez 
marcher sur les traces de ces hommes ~ui 
étaient des progressistes! Allons donc, ce 
serait bien de la folie . Assez de folie comme 
cela, et organisons-nous avec M. Frère-Or­
ban po_ur rire : Et après avoir tout ri en­
semble, peut-être en arriverons-nous à rire 
tout seuls et alors : Rira bien qui rira le 
dernier. 

nJ'ai l'honneur, messieurs, de Yous saluet· 
fraternellement. 

11T. J. B.n 

L'avocat d'Ernestine 

- Comment, bonne maman, vous défen­
dez Ernestine ? 

- Il le faut bien, ma mignonne, puisque 
toi, si bonne, si bienveillante d'ordinaire, 
tu l'accueilles comme les autres. 

- )lais, grand'mère, elle a trompé sou 
mari; elle a reçu chez elle un amant la nuit; 
y a-t-il un plus grand crime? 

La vieille marquise sourit et, caressant 
les cheveux d'or de sa petite-fille agenouil­
lée à ses pieds : 

- Tu es mariée depuis un au, Louisette, 
et tu aimes ton mari, donc à tes yeux Er­
nestine est i..ne gni.nde coupable. 

Ecoute-moi, fit-elle après un silence, je 
vais te raconter une histoire qui sera eu 
mê·ne temps une confession. 

.; ·ai été jeune et jolie comme toi, j'anis 
vin:::t ans et ou m'appeiait la « divine mar­
quise >1 ; ion grand-père ét-ait officier de 
"N"apoléon, c'est-à-dire qu'il courait de ba­
taille en bataille et m'aimait lorsque la 
victoire lui en laissait le loisir. 

J'étais très entourée, j'avais mes soi­
gneux, mes flatteurs et mes auditeurs; on 
m'assiégeait da vers langoureux, de lettres 
brûlantes, ma porte était encombrée de 
soupirants jeunes et vieux; mais je restais 
insensible; ce n'est pas que j'adorasse mon 
mari, je le connaissais à peine, mais tous 
mes amoureux me paraissaient taillés sur le 
même modèle; ils semblaient se passer à 
tour de rôle l'habit bleu, le pantalon de 
nankin, les bas de soie et le jabot de 
dentelles qui composaient le galant costume 
d'alors. 

• 
* * 

Un jour, on me présenta un capitaine de 
vingt-quatre ans, un de ces jeunes hé­
roïques lancés par l'empereur au-devant 
des grandes armées coalisées, et dont il 
avait dit après Lutzen : L'honneur et le 
courage leur sortent par tous les pores. 

Le capitaine parut fort troublé à ma vue, 
il r<rngit et pâlit en llle parlant, et je vis 
avec une coquette satisfactiou qu'il avait 
eu le coup de foudre. En effet, il devint 
passionnément amoureux de moi, et me 
suivit dans tous les bals où j'allais avec 
mon père, qui me servait de chaperon en 
l'absence de mon mari. 

Le capitaine ne me déplut pas ; il ne res­
semblait en aucun(l façou à tous les oiseaux 
emplumés qui faisaient la roue sur mon 
passage. Petit, mais parfaitement pris dans 
sa taille mince, il avait des cheveux frisés 
noirs comme de l'encre, un teiot olivâtre 
d'une admirable ti'ansparence, et cet air de 
langueur qui plaît tant aux femmes; bref, 
j'acceptai ses soins, je le laissai tenir mon 
éventail au bal et je ne le grondai pas trop 
lorsqu'il ramassait une fleur tombée de mon 
bouquet. 

Mon père, le plus insouciant des hommes, 
ne s'occupait nullement des assiduités du 
capitaine, mais il n'en était pas de même de 
ma sœur Hortense, un vieille fille qui, sans 
avoir l'air d'y toucher, s'interposait sou­
vent entie moi et mon amoureux; cette sur­
veillancd~ que je devinais, me donnait 
étrangement sur mes nerfs; j'étais fière de 
ma vertu, fière de ce qu'en dirait le monde, 
et il me semblait que je ga1·derais bien 
toute seule l'honneur de M. le Marquis. 

* * * 
L'hiver so passade la sorte; au printemps, 

mon père, ma tante Hortense et moi, nous 
partîmes pour le château Grancharr.ps, où 
tu es allé passé les premiers jours de ton 
mariage; de nombreux invités devaient 
bientôt nous rejoindre, et mon père, qui 
s'était engoué du capitaine, lui avait fait 
promettre de venir passe1· quelque temps 
dans nos terres. 

La tante Hortense avait hoché la tête et 
regardé le jeune homme de ijiçon à lui faire 
compi:.endre qu'il devait refuser; mais pro­
bablement qu'il ne lisait pas dans mes 
yeux le même courroux, car il accepta avec 
empressement. 

Moi,je devins rêveuse et troublée; ce Gran­
champs que j'aimais tant, où j'étais née, me 
parut triste; mes hôtes m'importunaient, et 
je n'avais d'autre plaisfr que de m'enfoncer 
dans le parc, en songeant à mes soupirants 
de Paris : c·est te dire, petite, que Je pensais 
seulement à mon capitaine. 

Ton grand-père n'écrivait pas, je savais 
qu'il se couvrait de ~loire, et cela suffisait 
à mon cœur tranquille. 

• 

Enfin, il arriva, le capitaine, et nous 
lûmes tous les deux dans nos yeux la joie 
que nous avions à nous revoir. 

Le lendemain, la chaleur était accablante; 
nous sortîmes seulement à la nuit, mais mon 
ami ne put s'approcher de moi, la tante 
Hortense s'étant emparée de mon bras. 

Pourtant, je parvins à l'éloigner, et sous 
prétexte que ma robe restait accrochée à 
un buisson, je restai en arrière des autres 
promeneurs. Quand je levai les yaux, le ca­
pitaine était devant moi; il était pâle et 
paraissait très ému! 

- :Marquise, me dit-il précipitamment, il 
faut que je vous parle; vous savez bien que 
je vous adore; ah! si vous vouliez? 

- Quoi donc? m'écriai-je ingénûment, 
aussi troublée que lui. 

- Me recevoir cette nuit; je sais où est 
votre chambre, nous causerons sans témoin, 
j'ai tant de choses à vous dire! 

Et comme j'allais me récrier avec indigna­
tion: 

- Silence! s'écria-t-il; on vient. 
Et joignant les mains avec un geste de 

supplication suprême, il s'éloigna. 

"' * * 

Je te laisse à juger quelle soirée je pas­
sai! J'étais si tremblante que je répondis 
tout de travers ; chacun s'apercevait de ma 
pâleur. Enfin je prétextai une affreuse mi­
graine et je me retirai. 

La tante Hortense, à un moment, s'était 
approchée de moi : 

- Tu souffres, me dit-elle ; qu'y a-t-il? 
- Rien, répliquai-je avec un peu d'impa-

tience ; j'ai besoin de repos, demain il n'y 
paraîtra plus. 

Elle n'insista pas, et je gagnai mon appar­
tement. Alo1·s je me livrai aux plus tristes 
réflèxions : c'était donc cela que voulait cet 
amant si tendre et si timide jusqu'alors. Le 
dénoûment de cette vulgaire aventure me 
remplissait de douleur et de honte ; je mau­
dissais ma faiblesse, seule cause de la témé­
rité <lu capitaine, et me déshabillant fiévreu­
sement, je me mis au lit dans un trouble et 
une angoisse inexprimables. 

Sur tous les murs de la chambre je voyais 
flamboyer ces mots : A cette nuit ! et je me 
jurais non seulement de ne pas recevoir 
l'audacieux, mais de lui faire payer cher 
son insolente tentative. 

J'en étais là de mes terreurs quand j'en­
tendis un pas furtif se diriger vers ma 
chambre: je crus que j'allais mourir, les 
battements de mon cœur s'arrêtèrent, une 
sueur froide mouilla me.> tempes. 

On marchait doucement, à tâtons, le long 
des murs ; on arriva jusqu'à mon lit. 

Je voulus parler, mais ma langue glacée 
ne put articuler un son·. 

Je sentis deux lèvres se poser sur mon 
front, et la tante HoTtense me dit frès dou­
cement: 

- Jo viens te demander l'hospitalité, 
petite marquise; j'ai d'affreux cauchemars. 
Mo~ue-toi, ruais fais-moi une place à tes 
côtes. 

Comme j'allais répondre, elle mit Yive­
ment sa main sur ma bouche; on ouvrait la 
porte sans bruit : il me sembla entendre 
une respiration oppressée. 

La tante Hortense, à voix haute, com­
mença une histoire ... 

Les pas s'éloignèrent, et je fondis en 

"' 



• 

larmes en jetaat mes bras au cou dela vieille 
fille. 

* * * 
- Et nprès, dit Louisette, 'J.Ui ouvrait 

des yeux énormes : après, grand'mère? 
- Et bien l c'est tout, mignonne. Le 

lendemain. 10 capitaine partit et je ne l'ai 
jamais revu. 

La jeune femme resta rêveuse. 
-Bonne maman, dit-elle, Jenecomprends 

pas tout de même pourquoi vous défendez 
Ernestine ; vous étiez restée sage, puisque 
la t~mérité du capitaine vous avait mise si 
fort en colèro ; la tante Hortense n'avait 
que faire en cette aventure. 

- Naïve chérie, répondit la marquise en 
embrassant sa. petite-fille; j'avais oublié de 
te dire que. ta tante Hortense avait trouvé 
ma porte ouverte. Voilà pourquoi je défends 
Ernestine! 

GIL-BLAS. 

CHRONIQUE. 

F AN'T AISIES DE PÉDANTS. 

Les membres de la commission chargée 
de formuler les questions qui ont été posées 
cette année, MtX enfants des écoles pl'imafres 
qui ont pris part au concours cantonal, 
peuvent se vanter d'avoir établi leur répu­
tation sur des bases aussi solides que la 
passer~lle blindée de la gure du palais. 
Jamais, je pense, on n'a pu rêver un 
ensemble de sottises aussi complet. 

ües intelligents r,éclagogues, que je me 
contenterai de qualifier d'ineptes pions (je 
suis décidé à rester gracieux) ont posé à 
des moutards des que,tions qui nécessite­
raient cle longues mé .. itations de la part de 
personnes instruites et âgées. Pour l'his­
toire, les enfants out été ~01gnés comme des 
réthoriciens de génie. Au concours de style, 
voici le sujet que l'on a fait traiter par ces 
petits gar~ons l.t ces petites filles de dix à 
douze ans: 

" l~crire à un ami pour lui coneeiller l'é-
tude des scieuces naturelles. · 

" Motifs qui vous portent à donner ce 
conseil. 

n Plaisirs que procure cette étude... com­
me ut elle développe les facultés intellectuelles 
et morales ... 

n A vantagtis à eu retirer ... ,, 
Vous voyez d'ici, n'est-ce pas, la tête des 

paun·es gosses, élevés au rang de Mentor, 
et appelés à clonuer gravement des conseils 
à leurs camarades, au lieu de jouer au che­
val fondu avec eux. 

Sérieusement, comment veut-on qu'un 
bambin démontre que l'étude des sciences 
naturelles développe les facultés intellec­
tuelles et morales. 

Et puis, qu'est-ce qui prouve qu'en s'in­
téressant aux mœurs des asticots ou en se 
livrant à l'étude des simples (je ne parle pas 
{les simples cl 'esprits qui ont rédigé ces 
questions) on développe plus ses facultés 
intellectuelles et morales, <J.U'en se livrant 
à la pêche à la ligne ou a la chasse aux 
hannetons - à ceux surtout qui hantent le 

cerveau(?) des fabricants de programmes 
d'études. 

Rieo, assurément. 

Les pharmaciens poussent très loin 
l'étude des sciences naturelles et, si je me 
garde avec soin de dire du mal de cette 
corporation qui est pout-être appelée h 
m'empoisonner unjour, je ne puis cependant 
m'empêcher de reconuaîtl'e, qu'en général, 
les potaches ne passent pas poul' avoir 
inventé la poudre. Tout au plus savent-ils 
en faire ... pour purger leur semblable -
en admettant, toutefois, que le pharmacien 
trouve son semblable ailleurs que chez son 
confrère. Voilà pour les facultés intellec· 
tuelles. Quant aux facultés morales, hum ! 

Prenons la douceur. 
En ce moment .encore, on juge à Paris, 

un brave pharmacien du nom de Fenayrou 
qui en a. fait de belles. Quant au désmté­
ressement. je n'insiste pas. Les notes d'apo­
thicaire ont une réputation universelle. 

Loin dtJ moi la pensée de prétendre que 
l'on est stupide ou méchant quand on étudie 
les sciences naturelles, mais je prétevds que 
l'on peut pousser très loin l'étude de ces 
scieuces et être bête comme un pot (lequel 
ust1;nsile, je ne sais pourquôi, a toujours eu 
la réputation d'être peu malin). 

Qui me dit m~me que les membres de hL 
fameuse commission qui n posé les questions 
du concours calJ tonal n'ont pas étudié les 
sciences naturelles l 

On voit quelles garanties cela nous donne . . 
Et ce ~ont des ~hoses aussi controversables 
qpe l'on veut faire établir par les élèves des 
écoles primaires! cela n'a pas le sens com­
mun. 

D'ailleurs, de pareilles questions sont 
trop faciles pour les Jeunes savants qui ont 
fréquenté l'école primaire pendant quatre 
ou cmq ans, et je me permds d'en poser à 
mon tour une petite série, qui,je peni>e, 
seront adoi;tées d'enthousiasme pat· le jury. 

Pour l'histoire. 

Quest.ic·n unique : 

Racontez comment l'ostracisme d'Aristide 
a été prononcé à Athènes. Dites quelles ont 
été les couséquences de cet évenemeut et 
déterminez l'influence c1u'il :t eue, par la 
suite, sur la. conquête de la G1 èce par Phi­
lippe de l\Iacédoine, &UL' l'entrée de la 
Grece dans l'empire romain, sur la déca­
dence de cet empire, sur te pouvoir tem­
porel des papes, sur le transfert, à l'Alle­
magne, du siège de l'empire d'Occident, 
sur la domination espagnole en Belgique, 
sur la révolution française de 178!), sur la 
révolution belge de '1830, sur la loi sur les 
incompatibilités, sur la suppro.ssion de 
l'exil en Belgique, sur la l'évisioo de la 
loi de 184~, sur l'éta1>lissemtint des deux 
perches qui gâtent l'admirable perspective 
de la rue Grétry. 

Pour le français. 

Question unique : 

Tranchtz le différend qui a surgi entre 
l'Académie française ~t Littré sur la valeur 
rlu trait d'union et la règle des noms com­
posés. Donner. votre avis raisonné sur le 
système de Littré ; au besoin, démontrez 
l'ignorance de ce dernier. 

Géographie. 

Diresurquel cours d'eau est située Rome, 

et donnez un résumé snccinct, mais complet 
et détaillé de l'histoire de cette ville depuis 
sa! fondation jusqu'à nos jours. 

Philosophie, science et histoire mêlées. 
Dire à quelle époque Pelisson a inventé 

lei: araignées ; dans quel siècle 011 a com­
mencé à construire des plafonds et déter­
miner l'influence de ces deux évènements 
sur les auteut's des questions posées aux 
élèves du concours cantonal. 

CLAPETTE 
P.-S. Au cas où lejury sernit embarr::-:c;é 

pour corriger ces concours, il pourrait s 'aJ­
joindre quelques élèves de seconde, E:t se 
faire exceptionnellement éclairer par un 
élève de première. 

Piqûres. 

i\. la dernière élection du conseil de disci­
pline, le sympatique Yictor Robert a failli 
échouer ; il est arrivé en queue cle la liste, 
suivi de près par ~1° Cartier - un progres­
siste et non pas un clérical comme semblait 
le dire les journaux de Liége. 

Depuis cette demi veste remportée par 
son féal, la Doctrine t>st dans une colère 
bleue. Elle veut asFassiner tous les progrcs· 
sisces du barreau jeune et vieux. 

C'est :JVI0 Neujean qui n. fait fa déclaration 
de guerre dans les couloirs. 

- Pas de quartier ! s'est écrié cr nou­
veau hussard de la mort. 

* " .. 
Au concert donné à la Trinck-I lall, au 

profit du Vestiaire librral, en rerua.rquait, 
aYec stupéfaction dàns l'enceinte ré~ervée -
à ceux qui paient - :\1° Cornes!>P, flanqué 
de ses stagiaires. 

Les écoles sans Dieu sontlproté!!ées par 
l'ancifn monde catholique, elles ne pontront 
manquer d'être bientôt prospères. . Cor­
nesse. 

THÉATRE DU PA VILLON DE FLORE. 
Propriété RUTll. 

~ l'occasion ne la fête ae l'~~som~tion 
:Mardi 15 août '1882, à 8 heures. 

Grand Concert de SymJlhonic 
Sous la direction de M. J. MEUnIOE. 
Prix cl'eutree: 25 centimes à retrou,·er sur 

la consommation. 
On y ve>ulra: Bières, Vins et Liqueurs. 
Les Jardins horticoles éclairés seront 

accessibles au public. 
N.-B. - En cas de mauvais temps, le 

pavillon serait parfaitement fermé quoique 
aéré. 

Escrinte. - Leçons particulières par 'I. BALZ.\ 
proresseur du Cercle St-Georges; s'adrcs~~r au local 
du Cercle, café de la Banque Nationale. 

- -
A ::tt:JI. les Etudiants. - Leçons d'e,;crime par 

~r. SA\'AT: s'adresser galerie~ du G~·mnase 

- Ne jetez pas vos vieux parapluies. la ~r::i 11) 

)faison de Parapluies. 40, rue Léopold, à Lit'.•gC' • s 
répare ou les recouvre en 5 minutes. en forte ét •. 1 : 
anirtaise, à 2 francs; en soie, à 5-75, 6-50. 7-50 l'L 
12 francs. 

J Liège. - lmp. Em.PIERilE et frère. r. de l'Etuve, t:Z. 
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